
Zeitschrift: Le conteur vaudois : journal de la Suisse romande

Band: 19 (1881)

Heft: 29

Artikel: La dernière pensée de Weber : [suite]

Autor: Giron, Alfred

DOI: https://doi.org/10.5169/seals-186492

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften. Sie besitzt keine Urheberrechte
an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in der Regel bei
den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Siehe Rechtliche Hinweise.

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les

éditeurs ou les détenteurs de droits externes. Voir Informations légales.

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. See Legal notice.

Download PDF: 15.05.2025

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-186492
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=en


4 LE CONTEUR VAUDOIS

eux-mêmes, car je leur ai apporté un échantillon
de mon vin de Bordeaux à deux cent quarante
francs la barrique, y compris les droits d'entrée.

— Allez-vous nous laisser tranquilles avec votre
commerce

— Je dis la vérité, rien que la vérité. (Il tend
aux jurés plusieurs fioles qu'il sort de sa poche.)

Le président. — Puisque votre déposition se

change en dégustation, vous pouvez vous retirer.

LA DERNIÈRE PENSÉE DEWEBE R.
II. -
Que c'est beau, s'écria Elise en montrant cet admirable

tableau d'un geste archaïque.
En ce moment le soleil disparaissait entre le grand

Bé et le Fort-Royal par délà les côtes du cap Fréhel. A
part le flot qui venait mourir sur le sable au pied de la
villa avec un crépitement plaintif, le silence était
profond. Tout à coup le son d'un cor d'harmonie, doux
et velouté comme celui d'une flûte, parvint aux oreilles
des dames de Mordreux. Faible d'abord au point qu'on
pouvait croire à une illusion, il grandit insensiblement
sans perdre de sa douceur l

Il jouait avec un charme infini la délicieuse mélodie
de Weber, sa dernière pensée. Le cornet se faisait
entendre dans un repli de terrain, à quelques cents
mètres de la villa des Sapins, dans lequel s'élevait, à mi-
côte, une vieille et solitaire maison, remarquable seulement

par sa tourelle carrée.
Elise était sous l'empire du charme dont nous venons

de parler. Penchée vers sa mère dont elle tenait la main
dans les siennes, à peine si elle osait respirer dans la
crainte de perdre une note, une nuance de la délicieuse
mélodie,

— Maman, murmura-t-elle lorsque le vallon redevint
muet, je voudrais mourir en entendant ce morceau
arrangé pour symphonie.

— Elise, ma fille! que dis-tulà, s'écria Mmt de Mordreux
visiblement frappée de cette réflexion lugubre.

— Oh je ne pense pas à mourir, ma bonne petite mère,
reprit Elise, et je ne veux pas t'affliger. Mais nous sommes

tous mortels, et pourquoi n'exprimerais-je pas un
souhait puéril, sans doute, mais enfin que je forme. Oui
je voudrais que vivante ou morte oh exécutât près de
moi cette suave et touchante mélodie.

— Allons-nous-en, dit Mme de Mordreux épouvantée et
en se levant brusquement.

— Oui, allons-nous-en, répéta Elise, de peur qu'un
autre air ne vienne me gâter la douce et mélancolique
émotion que j'éprouve.

La nuit, Mme de Mordreux dormit mal. La tournure
rêveuse et quelque peu bizarre que prenait de plus en
plus l'esprit de sa fille l'inquiétait très sérieusement.
Les paroles d'Elise lui revenaient sans cesse comme un
sinistre pressentiment. — Elle consulta un éminent
médecin du pays, le docteur Bertel.

— C'est de la distraction, beaucoup de distraction
qu'il faut à M11« de Mordreux, avait répondu le docteur.

Mais Elise ne voulait point accompagner sa mère sur la
plage animée de Roche-Bonne, et lorsqu'elle y consentait
elle restait muette, assise sur un pliant, étrangère à la foule

élégante qui s'empressait autour d'elle.
— C'est une petite poseuse pour la mélancolie, disait

l'un.
— C'est un petit bas bleu sentimental, disait un autre.
— Elle doit faire des vers, ajoutait un troisième.
— Je ne lui trouve pas d'esprit, affirmait une grosse

maman incapable d'en juger.
— C'est une nature incomplète, tranchait un monsieur

prétentieux et bavard, qui avait parié de faire parler la
charmante statue et qui en avait été pour ses frais.

Ce n'était rien du tout cela. Elise n'aimait pas les
conversations banales, et, quand elle se trouvait dans une
réunion bruyante, sa pensée l'emportait au loin malgré
elle, sur quelque îlot rocheux, une plage lointaine ou
une colline à l'horizon, et elle oubliait où elle se trouvait.

Les dames de Mordreux avaient rencontré plusieurs
fois dans le chemin sablonneux qui conduisait de la villa
des Sapins à Roche-Bonne, un grand jeune homme pâle
aux cheveux châtains, et aux yeux noirs, fort distingué
de sa personne. Jamais elles ne l'avaient aperçu sur la
plage ni ailleurs. Il leur était autrement inconnu. Mais
par une sorte d'intuition, Elise lui attribuait l'exécution
de la suave mélodieuse de Weber.

Mme de Mordreux aussi devenait rêveuse. Une grave
pensée l'occupait beaucoup. Elle se rappelait le vœu
exprimé par son mari mourant, et ce qui avait été dit à ce
sujet peu de jours après, entre elle et M. de Crouïlli.
Elle se demandait si le moment n'était pas venu de mettre
à exécution les projets ébauchés.

Une après-midi, une voiture s'arrêta devant la grille de
la villa des Sapins. MM. de Crouïlli père et fils en
descendirent. Ces messieurs étaient sans doute attendu, car
ils furent introduits aussitôt. En effet, M. de Crouïlli avait
demandé de Dinard, où il était en villégiature la permission

de présenter son fils à Mme de Mordreux.
Antoine de Crouïlli était un petit crevé, aux traits

fatigués et dont les cheveux roux, partagés par une raie
du front à la nuque, devenaient clairs. Il était mis à la
mode du jour et paraissait très fat.

— Comment trouves-tu Mlle de Mordreux lui demanda

son père comme ils s'en retournaient à Dinard, après
leur visite.

— Fort jolie femme, mais une glacière.
— Que tu saurais bien réchauffer.
— S'il le fallait...
— Oui, il le faut. Ecoute, Antoine, tu as mangé presque

tout ce qui te revenait de la fortune de ta mère, et
ce qui me reste à moi est fort compromis dans notre
procès avec nos lointains cousins, les de Montbrun. Si
je perds ce procès je n'ai plus qu'à me faire nommer
consul de France quelque part, et il est presque certain
que je le perdrai. — Elise de Mordreux a quarante mille
livres de rente. Il est urgent que tu l'épouses avant la
perte du procès, sans quoi il est à craindre que Mme de
Mordreux ne veuille plus te donner sa fille.

— Eh bien papa, nous l'épouserons, répondit Antoine
avec une désinvolture cynique, et si tu perds ton procès,
je te ferai une pension alimentaire.

Le front de M. de Crouïlli se contracta légèrement.
(A suivre. J

Le mot de l'énigme du précédent numéro est ehat. La
prime est échue à M. Cruchet, à la Outre, Grandson.

Enigme.
Lecteur, je suis un objet creux
Que l'on peut diviser en deux ;

Le haut renferme un corps qui nous vient d'une bête ;
Par lui-même il ne pourrait rien ;

Mais, dans le bas, plongeant sa tête,
Il dit ou du mal ou du bien.
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